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I L attaque 

Lansac 

J’aime... Bernard Landry 

Jian-Loui' Lansac 

«Notre Premier ministre n'a pas la cote d'amour du public» cla- 
ment tous les brailleurs d'informations, à grands coups de sondages 
et de vox jroimli. On lui reproche de ne pas être assez posé, d'etre de 
la vieille garde, de ne i>as être assez social-démocrate et même (tous 
aux abris) d'être un «pur et dur». D'accord, Bernard Landry a été 
ministre des lïnanas et a, par le fait même, côtoyé le patronat. Il 
s'est même rendu à Davos en Suisse |X)ur promouvoir l'économie 
québécoise, l'aut-il, d’ores et déjà, le clouer au |)ilori |»ur n'avoir pas 
fermé les yeux sur une mondialisation qui, Ixmi gré mal gré, pro- 
gresse? Pardonnons-lui un instant ce monstmeux écart de conduite 
et jetons un mil sur ses autres torts. 

M. Lindr)’ serait l’homme des «purs et durs» du Parti Quélrécois. 
Qu’a-t-il fait |xrur mériter cette réputation d'homme de fer? Rien de 
bien nouveau, adrnettons-le. Voilà maintenant plus d’un quart de 
sittie ipi'il brandit haut et fort le (lamlx-’au de l’indéix’ndance natio- 
nale, la raison même de l'existence de son parti. Se serait-on si vite 
habitué aux discours de Lucien Bouchard qu'on en a oublié, qu’au- 
delà des fameuses conditions gagnarrtes qu'il rcnrherchait, il y avait 
une vidoire, bien réelle, celle de la souveraineté? Avec Landrç’, voilà 
que le discours redevient clair et limpide, ce qui, ironiquement, fait 
monter les féiléralistes aux barricade's. Dure |X)silion que celle de 
vouloir imixrser une loi sur la clarté en même temps que de tenter 
d’éluder à tout prix le débat en usant de l’expression tristement 
corrsacrév «chicanes Ottawa-Québec». Lorsque Bernard Landry 
|X)inte du doigt un dr's problèmes de la confé-dération carradienne, 
nombreux sont ceux qui fixent leur regard sur son doigt ixrur criti- 
(lucr sa manucure. Les lignes ouvertes en font leurs choux gras, les 
inlorrnations télévisées ont leurs cinq secondes de controverse et les 
exivrts se délectent de jxruvoir paraître des ex[)erls. Il faudra bien un 
jour voir que Cl's chicanes ne sont pas aussi enfantines qu'on nous 
le fait croire, et, qu'au-delà des considérations partisanes, il y a un 
état de fait qui no trouve pas [)reneur au Québec. Au dernier réfé- 
rendum, en allant aux urnes, les QuélK-cois tte se sont pas exprimé's 
|X)ur le statu quo qui |X“rsiste. S'ils ont, à cette occasion, tourné le 
dos à l’option souverainiste, c'était dans l’esjxrir éternel de voir le 
Canada ousiir la |xirte à un Quélx'C demandant sa reconnaissance. 
Cinq ans de ligne dure ont-ils suffi à faire oublier à tout jamais la 
question nationale? 

Une chose demeure; le gouvernement Lindiy parlera de patrie, 
que cela plaise ou pas. Le Premier ministre se serxira de son élo- 
quence et de son franc-|)arlcr |X)ur faire progrt'sser l’option qu'il 
croit la meilleure [X)ur son [x;uple. Encore une fois, cela soulèvera 
l'itc de ses détracteurs. Un vent de rectitude |X)litique empêche dés- 
ormais tout homme d’État d'apix’ler un chat un chat, et on remet 
souvent sous le nez dit Premier ministre ses incartades langagières. 
Pourtant, quand je lis le terme franc-parler, j’y vois le mot franc, une 
qualité si rarement asscxrié-e à la chose plitique à notre épcxjue. 
Quand on réprimande la ministre de la Culture pour avoir dit qu’il 
n’existait pas de nrlture ontarienne, j’aimerais à tout le moins qu'on 
me lasse la démonstration qu'une telle arlturc existe, car j’ai à ce 
sujet de profonds doutes. Et quand, enfin, on lente d'emitêcher 
Bernard Landry de ne pas tourner en rond sous prétexte qu’il n’a pas 
la légitimité d'entreprendre quelque projet que ce soit, j'aimerais 
qu'on m'explique comment on acquiert une telle légitimité. Il serait 
facile de dire que Ijiidry n'a jaas été élu comme Pteiitier ministre, 
mais ce serait oublier qu'au Québec, on n'élit jamais un [xaliticien 
que comme député et qu’ici, il n'y a pas de scnitin •pré'sidentiel». 
Comment ne pas sourire lorsque Mario Dumont - qui jaar ailleurs a 
une certaine expérience en ixalilique irrovinciale - dc'clare que le 
Premier ministre ne peut déclencher de référendum avant la (in de 
son mandat puisqu'il n'a jras été élu |X)ur cela. .A-t-on vraiment 
Ix'soin de lui expliquer ce que signifie élire un dé|mté sous la ban- 
nière du Parti (Jiiélrécois, de lui montrer que si on regarde plus loin 
que la jaquette du |X'tit livre bleu, on dévouvre un programme de 
parti? 

j'aime Bernard Landry, parce qu'il entend taire triompher la sou- 
veraineté en usant de son éliKjuence |X)ur réveiller une nation 
assoupie qui a [xnirtant de quoi être fière d'elle. J'aime Bernard 
Landry parce qu'il se bat depuis le toirt début ixiur cette cause et 
aussi parce ijiie je suis encore assez jeune et naîl iwur croire qu'un 
homme qui parle tant île lutte à la pauvreté et d'équité sociale ne 
|K'ut être le démon néo-lilx'ral fait homme. Mais, je l'ai dit plus tôt, 
j'ai encore l'esprit pur... Q 



/.il jhiUviitc l/l’ ii’,v ii/xi/ogiVs lies imil-iiiim nnvt i/e Mt i) 
Suflhwc ( iihirtl, il i/i/i je suis rcamihiissiwt de ne pas me tenir ripeur 
de I I’/ emprunt. 
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Afghanistan: la guerre 



MARtE-pRANCE CitASSÉ 



perpétuelle 



D epuis plus de vingt ans maintenant, l'Afghanistan est le théâtre de conflits et de guerres impitopbles. Délaissé 
par la communauté internationale depuis la (in de la guerre froide et le retrait des forces soviétiques la des- 
truction des géants Bouddhas de Oamiyan a dernièrement rappelé aux pays les plus riches les conditions 
d’existence misérables du peuple aghan. 

L’Afghanistan et l’Union 1^' ’ 

L’histoire débute en avril 1978. Le ^ 

c^iup d'ctal déiii(Kr|tiqu^ du |xu- f ■ • 

soviétique à inters'cnir directement [X)ur ■ 
maintenir son emprise. L’Occident s’indi- f • 

l'Afghanistan ré-siste à l'envahisseur, une il' ‘^8 

guerre rap(X.’lant à plusieurs les déboires '• ^ ‘ 

américaines au 

s'entrcdé’chirent pur s'accaparer le pu- •' * î .' ‘ ‘ 

voir. L'Afghanistan est compsé de plu- .dram ci après., les lalitums ont détruit la statut de Ikmddlia plieie\^raplnéc en iç/' 

sieurs group's ethniques organist’s en tri- certaine main-mise sur le puvoir, a Alors que les Bouddhas sont mainte- 
bus (l’ashtounes, Ouzbèks, Tadjiks, Talibans, des réfugiés nant anéantis et que l'Afghanistan retoni- 

Mazaras, etc.) La^ coinpétition entre ces afghans éles’és sur le territoire pkistanais. bera put-être encore dans l'oubli, il est 

di vers gtoujx.'S dégénère en guerre civile, jj. v^nir conquérir le intéressant de s'interroger sur les solutions 

Cest le commencement dune nouvelle afghan. Si, au lendemain de la recherchées pr la communauté interna- 

série de conflits sanglants pur le contrô- jestmetion des Bouddhas de Barniyan, le tionalc. On doit souligner le mutisme des 

le des ressources du pa)'s-principlement, Pakistan a internationalement désapprou- États-Unis, qui s'étaient institués sauveur 
la vente de I opium. ..a (Jp vandalisme, il rx'ut être de l'humanité lors des év énements du 
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.■irant et après., les 'làlihaus ont détruit la statut de Ihiiddlia pliou\\;rapliièe en I1J77 



L* Afghanistan, 
autrefois un pays 
islamiste modéré est 
devenu un enfer pour 
les femmes qui ne 
peuvent plus sortir 
sans être entièrement 
voilées et qui doivent 
abandonner tous leurs 
avantages sociaux. 



L’Afghanistan et les Talibans 

En 199-1, les Talibans font leur appari- 
tion sur la scène afghane. Venus du 
Pakistan, il s'agit d'un group* de religieux 
extrémistes promouvant une version rigi- 
de de l'Islam. Rapidement, il conquiert 
une grande partie de l'Afghanistan au 
détriment de la ppulation féminitie, qui 
voit ses droits complètement annihilé'S. 
L'Afghanistan, autrelois un pays islamiste 
modéré, devient alors un enfer pirr les 
temmes qui ne p’uvent pius sortir sans 
être entièrement voilé’cs et qui doivent 
abandonrter tous leurs avantages sociaux. 
Elles ne peuvent plus pratiquer leur 
métier ni même aller dans Ic-s endroits 
publics sans être accompagnées par un 
parent masculin. 

Les Talibans sont un group fonda- 
mentaliste formé nu Pakistan et servant 
stratégiquement, si l'on put dire, les inté- 
rêts gé'oprlitiques de ce pas’s. Le Pakistan 
a longtemps craint l’avênement d'un véri- 
table nationalisme afghan qui prmettrait 
à l'Afghanistan de sortir de la coirp* pakis- 
tanaise pxrr s'allier à l’Inde ou à la Rirssie, 
leurs ennemis. Le Pakistan, pur s’assurer 



une certaine main-mise sur le puvoir, a 
donc armé les Talibans, des réfugiés 
afghans éics’és sur le territoire pkistanais. 
Ceci leur a prniis de venir conquérir le 
territoire afghan. Si, au lendemain de la 
destmetion des Bouddhas de Barniyan, le 
Pakistan a internationalement désapprou- 
vé ces actes de vandalisme, il [X'ut être 
directernerrt imputable pur ce désastre. 

Comment expliquer la montée d'un 
mouvement aussi extrémiste? On prt 
évpuer l'aide du Pakistan. Plusieurs 
Afghans croient, en outre, que le retour à 
un sj’stème de droit aussi rigide soit-il 
constitue un dêvcloppment positif pr 
rapprt à l'anarchie qui régnait depuis 
une dizaine d’années. Plusieurs sont prêts 
à supprter le puritanisme des Talibans en 
échange d’un peu de sécurité. 
Malheureusement, cette stabilité se cons- 
tmit au détriment des femmes et lie's 
homosexuels. 

L’Afghanistan et la 
communauté internationale 



Alors que les Bouddhas sont mainte- 
nant anéantis et que l’Afghanistan retom- 
bera put-être encore dans l'oubli, il est 
intéressant de s'interroger sur les solutions 
recherchées pr la communauté interna- 
tionale. On doit souligner le mutisme des 
États-Unis, qui s'étaient institués sauveur 
de l’humanité lors des événements du 
Kosovo et qui avaient célébrer le nouvel 
humanisme prévalant au niveau interna- 
tional. Dans les années 90, notre voisin 
du sud s'était même montré plutôt favo- 
rable à l'avènement des Talibans au pu- 
voir et ce, aux dépits d'autres groups 
probablement plus pcifiques. 

La conscientisation s'effectuant pré- 
sentement autour de l'Afghanistan est- 
elle une éphémère flambé d'attention 
médiatique? En ce moment, le pas’s est 
tellement dévasté qu'il n’y existe quasi- 
ment plus auaine réelle stnirture étatique 
et administrative. On put se demander 
queue’s catastrojihes il faudra attendre 
pur que de véritables actions ne soient 
entreprises. 0 



Société de publication du Daily 

Assemblée générale annuelle 
' jeudi, le 29 mars 2001 

17h30 • 3480 McTavish • Deuxième étage, côté sud 

L’élection des directeurs de la Société de publication du Daily 
pour 2001-2002 [conseil d’administration] prendra place lors 
de rassemblée générale annuelle. 

Nominés par acclamation: Nicholas Little, Margaux McDonald, 
Thea Agape v, Lim, Ayana Hutchinson. 

Les formulaires de candidature sont disponibles dans les 
bureaux du McGill Daily; Thompson House, 3650 McTavish 
(édifice de la cour arrière). 

Prière de vous présenter avec votre formulaire de candidature à 
rassemblée générale annuelle, où il sera évalué par le directeur 
général des elections. 

Pour plus d'informations, contactez : 

Mikhail Mina(directeur général des élections) 

Société de publication du Daily, au 398-6790 ou 398-6784 

.Tjf ÆnrMcGn.L-DAâ.Y 
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Opinion 



^UAfïaire Hilton: pas de 
„.1„ spectacle, merci 



L e verdict tant attendu dans l'affaire Hilton s’est récemment fait connaître. Le 
champion mondial mi-moyen de la WBC de 37 ans a été reconnu coupable, notam- 
ment de viol. 



/ment de viol. 

Le procès avait d'abord commencé avec une 
certaine atmosphère irréelle, lorsque la «vedette» 
s'était fait demander des autographes à l'entrée 
meme du palais de justice. Bien sûr, l'opinion 
publique en était consternée et bien que la plu- 
part des gens ne pouvaient expliquer pourquoi ils 
trouvaient ce genre d'actes déplacés, il existait 
comme un malaise [rersistant qui venait titiller 
notre sens moral: il y avait quelque chose qui 
n'allait pas. 

Suite à la condamnation de Davey Hilton, la 
Société Radio-Canada, dans son émission 
Montréal ce soir, a diffusé une entrevue, ou plus 
précisément un «portrait-hommage» de la procu- 
reur de la couronne, Maitre Hélène Di Salvio. On 
nous y infonnait de scs comictions, de son his- 
toire et surtout de sa iK’rsonnalité qui, présentée 
sous un jour extrêmement avantageux, nous 
donnait l'impression que cette personne méritait 
notre admiration. 

Que ce soit par revanche contre la jwpularité 
d’un criminel ou pr souci de faire voir que les 
-bonnes prsonnes» peuvent elles aussi être 
reconnues publiquement, la direction de Radio- 
Canada s’est servie de son [wuvoir de diffuser 
l'information d’une bien drôle de façon. 

En fait, c’est à travers la scéance d'autogra- 
phes de Davey Hilton que l'on peut réaliser l'am- 
pleur de l'erreur commise pr Montréal ce soir. Ce 
qui cloche, c'est que la ppulation québécoise 
n’est pas comme la ppulation américaine: nous 
apprécions tous deux la télévision, la popularité, 
les potins, bref le domaine de la vie publique. 
Toutefois, nous, les Québécois, considérons qu’il 
existe autre chose qui dépasse ou transcende le 
-big show». Di fait, nous nous plaisons à croire 
qu'il existe une politique d'idées, qui gère les pro- 
blèmes avec un souci réel de régler les choses, et 
non de bien paraître. Vous direz que non, que 
vous avez depuis bien longtemp été désillusion- 
nés. Mais ce ne serait pas admettre le fait, qu'au 
fin fond de vous-mème, vous vous attendez à 
autre cfiose que de la ppularité, du bien praître 
et de l'artificiel lorsqu'il s’agit de questions aussi 
imprtantes que la direction de votre État. 

Mais qu’en est-il de la justice? N'est<e pas 
justement cette femie conviction que ia justice 
est une rtotion qui transcende la ppularité qu’el- 
le ne devrait en aucun cas en être affectée qui a 
provoqué ce dédain envers les prsonnes qui 
voient Davey Hilton non pas comme un simple 



accusé, mais comme un accusé à statut particu- 
lier? Toute prsonne est égale aux yeux de la loi. 
N'est<e pas là la noble phrase qui a instigué ce 
malaise, qui nous a fait aaindre que le procès 
Hilton devienne le procès O.J. Simpson ou Puff 
Daddy? 

La différence entre les États-Unis et le Qnada 
est que notre réalité n'est pas encore totalement 
définie par ce -big show». Nous sommes encore 
capables de PERCEVOIR par nous-mème, en fai- 
sant abstraction de la presse, des médias et de 
toute cette propgande. 

Non, plus que tout, même si ce S[)ectacle 
forme la manière dont l'on prise, dont l’on juge, 
les Canadiens possèdent un SL’vTTlMLNT, une 
ptite lumière rouge qui s'allume lorsqu'un mes- 
sage qu'on voudrait bien qu'ils adoptent ne fait 
pas l’affaire, lorsqu’il est immoral. Applez le bon 
sens (ce qui serait assez prétentieux vis-à-vis nos 
voisinsAméricains), appelez le sens moral idéalis- 
te. Nous possé-dons toujours cette conviction, 
plus ou moins intense, qu'il existe autre chose de 
bien plus imprtant que ce -show». Que c’est 
bien pur divertir, pur amuser, pur détendre, 
mais que ce n'est en aucun cas propice pur déci- 
der du sort de notre société, ou des individus y 
vivant. 

Et l'espir qui habite notre société, c'est que 
notre sens moral est immensément plus iinpr- 
tant que cette parade suprficielle qui nous 
accompgne chaque jour. Et qu'il est de notre 



devoir, à nous et à tous ceux qui servent la justi- 
ce, de nous servir de notre oeil objectif et impar- 
tial, et non des yeux que l'on utilise pur regarder 
la télévision. 

En diffusant un prtrait-hornmage de la pro- 
cureur de la couronne après -sa» victoire sur -sa» 
cause, la télévision a cm qu’elle avait un quel- 
conque puvoir de redresser les choses, en ppu- 
larisant celle qui a fait triompher la justice. Niais 
la justice n'a besoin d'aucun avocat, de juge ou de 
criminel pur exister et surtout pur la faire tri- 
ompher. C’est en nous faisant croire que ces pr- , 
sonnages avaient un quelconque rapprt avec la 
justice ou l'injustice des actes ayant été commis 
que la télévision a franchi un pas de plus vers les 
Etats-Unis, avec notre collaboration. Fâchés de la 
valeur que des moutons accordaient à un homme 
souponné de crimes atroces, d'autres moulons 
se sont dit qu’il vaudrait mieux remonter la 
valeur de celle qui a -gagnée la cause». 

Si Davey Hilton avait été jugé innocent, indé- 
pndamment de tous ces moutons qui auraient 
criés au scandale et à la cormption, il y aurait 
quand meme eu certaines pTsonnes qui, guidées 
par leur ptite lumière rouge, se seraient dit: 
«Avant d'aller jeter des pierres, de demander des 
autographes ou de lancer des fleurs, je vais essayer 
de voir ou de PERCEVOIR le fond des choses». 

À entendre Hélène Di Salvio nous parler de sa 
croisade contre le mal et la prsécution, de l'ami- 
tié et de la compssion qu'elle a développées avec 
les victimes, tous ces facteurs qui lui ont pnnis à 
appliquer la justice, l'espir d'obtenir ce savoir de 
cuipbilité prend un goût amer, presque américa- 
nisé. O 
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C’est presque la fin de la session... 

Merci à tous ceux qui nous ont aidés pour la mise en pages 

-Fon dcVuono-powcll, coordinateur de la mise en pages 
et le reste de l’équipe 

SVP Venez à la réunion 
aujourd’hui au sixième étage de 
Tedifice New Chancellor Day à 

i?h30. 

Merci. 
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Sur le campus 



All^ hop! 



M il B •mm' 

se soulage sur: 

Vive les rois 
d’Hollywood! 



François Fradhujs 

Qu'arrive-l-il lorsque l'on réunit tout le gratin d'Hollywood et qu’on les habille 
bien? Ré[)onse: rien d'extraordinaire. 

C'est quand même affreux de penser que, dans une salle, il y a assez d'argent 
pour nourrir la planète entière. C'est encore plus choquant de penser que, pendant 
plus de trois heures, on a déjiensé presque autant d'argent en publicités que lors de 
la Soirée du Super Bowl. J'ai bien dit presque, car le Super Bowl est la référence ulti- 
me en la matière. 

Mais bon, c'est un gala des prix américains. Faut pas s'attendre à trop de subti- 
lités de leur part. 

C’est quand même incroyable de constater toute l'attention que les gens consa- 
crent à l'image. Il y a l’entrée des artistes (avec un tapis rouge svp, comme les rois),' 
puis il y a leurs vêtements. En fait, il y a deux facettes importantes à la soirée, la 
mode et le cinéma. El les deux sont aussi importants l’un que l'autre. 

Ijk designers l'ont dit souvent, la soirée la plus branchée, la soirée la plus mode, 
c'est la soirée des Oscars. Et ça s’adresse surtout aux demoiselles. Les gars, eux, enfi- 
lent un tuxedo et le tour est joué. Les femmes, elles, ont les robes de soirée les plus 
chics qui soient. Versace, Prada, Klein, et j'en passe. Ce sont toutes des robes d'une 
soirée. Une seule. Et puis, il y a les bijoux. Céline Dion, la cantatrice du Titanic, por- 
tait, il y a de ça deux ans, un collier qui valait plus d'un demi million de dollars. Et 
cette année, aucun doute que les déesses en robe ont vaincu cette barrière psyclio- 
iogique. 

Cependant, il y a une chose, plus importante que tout ce que je viens d'énu- 
mérer, qui m'a clioqué: les stars sont des rois. Et j'utilise le terme roi comme ROI, 
maître du monde. 

Je ne jwux m'empêcher de comparer les stars à l'aristoaatie du XVllle siècle et 
des siècles précédents. Ils sont pleins aux as, ils ont des châteaux, ils ont des domes- 
tiques, ils sont beaux et ils font littéralement ce qu'ils veulent. 

C'est comme l'année où Madonna avait lancé son collier dans la foule et que 
les gens s'étaient més dessus. Voyez l'image et comparez-la à un aristoaate qui lan- 
çait des IxHits de pain aux pauvres. C’est la même chose, mais à différentes époques. 

Et il y a pire. Nous, les pauses crétins, |X)uvons bien critiqués cette classe, il 
n’en reste pas moins que si un de nous avait la chance d'y arriver, on le ferait tous. 
Comme au Moyen-ge. Comme un paune paysan qui aimerait bien vivre dans un 
château avec les seigneurs au lieu de ailtiver des patates. Qui n'aimerait pas vivre 
dans des châteaux, voyager autour du monde, bref, visTe comme un roi. 

C'est un rêve [xuir tout le monde. Preuve: Loto-Québec. Combien de gens 
achètent des billets de loto dans l’espoir de raller le million et quitter leur trou pour 
enfin vivre comme des rois. 

11 y a juste un problème, c’est que l'argent ne fait pas nécessairement le bon- 
heur. 

C'est quand même amusant de voir qu'après des centaines d'années d'évolu- 
tion, on en soit encore au même point. O 
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Changements à l’ACAÉ 



Annie Sabourin 



U n vent de renouveau souffle sur l'Alliance canadienne des 
associations étudiantes (ACAÉ) qui s’est réunie à Ottawa 
pour sa conference annuelle de lobbying. Nouveau directeur, 
nouveaux membres et rencontres importantes étaient au menu. 



Trois réunions par année dont 
une de lobbying auprès du gouverne- 
ment fédéral, voilà ce que fait prin- 
cialement notre lobby national. Jeudi 
dernier. Mark Kissel, l'actuel directeur 
national de l'ACAÉ rendait visite à 
l'AÉUM qui se trouvait semblait-il 
vers la fin de sa liste de visites. Le 
momentum était parfait, beaucoup 
de choses changent en ce moment à 
l’ACAÉ. 

La direction du 
mouvement 

La conférence à Ottawa avait 
aussi pour objectif de choisir un , 
directeur national pour l'année Æ 
prochaine. Le choix de l'ACAÉ Ê 
s'est posé sur Liam Arbuckle, # 
l'actuel président à Saint Mary's I 
University. «Ils cherchaient m 
quelqu'un qui pourrait amener \ 
l'ACAÉ à un nouveau niveau. Ils \ 
cherchaient quelqu'un de moti- ^ 
vant. [...j Je crois qu'il [Liam 
Arbuckle] va amener beaucoup d'é- 
nergie au mouvement», affirme 
Jeremy Farrell, vice-président 
Communauté et affaires gouverne- 
mentales, et président élu, qui semble 
très heureux du choix. 

«Je crois que nous devons mettre 
beaucoup plus d’emphase sur le lob- 
bying et obtenir plus de couverture 
médiatique. Nous devons mettre à 
jour certaines de nos politiques. Je ne 
suis pas pour le changement simple- 
ment |X)ur le changement, mais pur 
le changement pur améliorer [sic]», 
a expliqué Liam Arbuckle lors d'une 
entrevue téléphonique avec Le Délit. 
L'avenir de l'ACAÉ semble donc entre 
de bonnes mains. 

Rencontre avec le «boss» 



Wojtek A. Baraniak, président de 
l'AÉUM, et Danielle Lanteigne, vice- 
présidente Communauté et affaires 
gouvernementales élue ont accompa- 
gné Jeremy Farrell à cette séance de 
lobbying avec le gouvernement fédé- 
ral. Toutefois, seulement deux délé- 
gués, dont Liam Arbuckle, ont eu 
l'opprtunité de rencontrer le «boss», 
Jean Chrétien lui-même. Ce dernier 
aurait, aux dires de Jeremy Farrell, été 
très impressionné par le mouvement 
étudiant. 



«U message se répand et l'éduca- 
tion devient une priorité imprtan- 
te», affirme Jeremy Farrell. La répn- 
se des pliticiens fédéraux à l'ACAÉ 
est donc des plus psitives. Selon 
Preston Manning de l'Alliance cana- 
dienne, que M. Farrell a rencontré, les 
membres de l'ACAÉ «sont parmi les 
lobbjists les mieux préparés». 

La source de ce succès est simple 
selon Liam Arbuckle: «Nous devons 
aider le gouvernement non seule- 
ment en lui montrant les problèmes, 
mais aussi en lui présentant des solu- 
tions [sicj. C'est là notre approche». 
Le gouvernement répnd. Les mem- 
bres de l’ACAÉ sont d'ailleurs très 
fiers du fait que plusieurs parlemen- 
taires ont prté en chambre des épin- 



glettes à l'insigne de I'ACAL 

En ce moment, l'ACAÉ travaille 
fort, entre autres, pur rendre les 
prêts étudiants plus accessibles et sur- 
tout pur réduire le nombre de jeu- 
nes adultes qui manquent à leurs 
engagements financiers à la sortie de 
l'université. 

Un nouveau membre pas 
comme les autres 
Pour la première fois de sa courte 
histoire, l'ACAÉ peut dire qu'elle 
représente des intérêts sur tout le 
speetmm canadien. La dernière fron- 
tière était le système francophone, 
surtout québécois. C'est maintenant 
fait: l'Université de Montréal a joint 
les rangs de l'alliance. 

Patrick Lebel, seoétaire général 
^ de la Fédération des associations 
étudiantes de la communauté de 
^ l'Université de Montréal 
\ (FAÉCUM), n'était malheureu- 
I sement pas dispnible pur 
I répondre à nos questions, 
Ê mais les autres membres de 
Æ l'ACAÉ étaient plutôt volubiles 
^ à ce sujet. «L'Université de 
^ Montréal va faire partie de l’ACAÉ. 
Ceci est un pas en avant imprtant. 
C'est très excitant», affinnait Jeremy 
Farrell au conseil de l’AÉUM jeudi 
dernier. Le gouvernement ne put 
désormais plus dire que l'ACAÉ ne 
représente pas les institutions franco- 
phones. 

«il est inévitable que cela va 
changer l'ACAÉ. L'Université de 
Montréal va amener une nouvelle 
prspective», affirme Liam Arbuckle. 
Il croit aussi que l'université va aider 
l'organisation à vraiment obtenir son 
statut bilingue. De plus, l'adhésion de 
cette université va très probablement 
prmettre l'adliésion d'autres univer- 
sités francophones dans un avenir 
proclie. L'ACAÉ prend de l'ampleur, 
même si, comme Mark Kissel l’ad- 
met,elle «n'a jamais été prévue pur 
être si imprtante». 0 



Vous voulez en savoir plus sur les 
services du gouvernement pour vous ? 



• Chercher un nouvel emploi 

• Démarrer votre entreprise 

• Accéder à Internet 



• Prendre un congé de maternité 

• Planifier votre retraite 

• Utiliser l’énergie plus efficacement 
à la maison 



Renseignez-vous sur les centaines de services à votre disposition. Appelez-nous 
et parlez personnellement avec un agent. Visitez notre site Web. Rendez-vous au 
Centre d'accès Service Canada le plus près. 
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Sur le campus 



^ Conseil 

en folie 



Annie Saiiouhin 



L 



c conseil était vraiment en folie la semaine dernière, alors qu’il s’est 
déchaîné pendant un bon quinze minutes sur le directeur des élec- 
tions de l’AEUM, Brian Lack. Divertissant? Plutôt déprimant. 



Un petit retour épice 
sur les élections 
Us élections de l’AÉUM sont désor- 
mais temiinéeset Brian Lack le directeur 
des élections a remis son rapport au 
conseil de l'AÉUM. U tout ne s'est tou- 
tefois pas déroulé dans le calme absolu. 




L'homme oyom mené (i bien les élec- 
tions (le l'ABLJM 

«Ce (la participation) n'est pas 
autant que l'année dernière qui com- 
prenait le célèbre référendum Coca Cola 
(sic)-, e.xpliquait Uck. Toutefois, avec 
un [K)urcentage de particiitation de 25,7 
p. cent, le taux de participatioti cette 
année est élevée en comparaison avec 
les années précédentes et les autres cam- 
pus universitaires. Au niveau des cam- 
pagnes, les candidats, selon Lack, se 
sont bien comportés à une exception 
près. 

Quelques pro|X)sitions ont été pré- 
sentées au conseil. Pour la première fois, 
l’arrêté 7.2 a été appliqué lors des élec- 
tions de certains sénateurs. «Nous 
croyons que la campagne «oui/non» 
n'est pas nécessaire et j'ai reçu dc’s com- 
mentaires des gens que c’est stupide et 
que cela complique les choses», expli- 
quait Brian Lack. L'élection dc’s séna- 
teurs a encore cette année causée des 
problèmes alors que quatre facultés 
n'ont pas présenté de candidats, per- 
dant ainsi leurs sièges, ce qui n'est [)as 
juste selon Lack qui a [iropsé que 
l'AÉUM devrait se retirer de l’adminis- 
tration de ces élections au profit des 



associations de faculté. Clara Pérou, 
vice-présidente Affaires universitaires, a 
énoncé son opposition affirmant que 
les sénateurs doivent être élus en mêine 
temps que le vice-président Affaires uni- 
versitaires. 

«J'ai reçu des plaintes concernant 
l’objectivité des référendums», explique 
Brian Lack. Le fait qu'il n'y avait que des 
comités du «oui». Toutefois, un référett- 
dum peut être biaisé, mais pas biaisé 
injustement selon Lack. Pour améliorer 
les questions référendaires, il faudrait 
([u’elles soient éaites de manière à ce 
qu'il soit impossible de dire qui les ont 
écrites. 

Autre proposition pour l'avenir, le 
vote en ligne a été présenté. Déjà utilisé 
par plusieurs universités, cela permet- 
trait de cou|x;r le budget d'Élections 
McGill de moitié, soit une économie de 
15 OOOS. La participation resterait la 
même avec l'aide de technique de pro- 
motion comme les publicités sur tous 
les ordinateurs, une «votemobile», etc. 
Le système pourrait être développé 
durant l'été par dc's étudiants en infor- 
matique [X)ur un montant de 10 0005. 

Toutefois, certains candidats se sont 
plaints du manque de sérieux des can- 
didats du Red Herring. La boîte sur 
laquelle apparaissait l'inscription «sacri- 
fier la vierge / pute ici» a suscitée l'indi- 
gnation de certains membres du 
conseil, principalement de Danielle 
Linteigne, représentante de la faculté 
des Arts et vice-présidente 
Communauté et affaires gouvernemen- 
tales élue. «Tous les membres de l'AÉUM 
aven: le statut requis ont droit de se pré- 
senter à un poste ainsi que la liberté 
d'expression garantie par la Charte 
canadienne des droits et libertés. Ce 
n'est pas la responsabilité du directeur 
dt's élections de réglementer les messa- 
ges exirrimés lors du débat ou de juger 
s’ils sont sérieux, [xilitiquement cor- 
rects, ou pro-AÉUM. Tous les candidats 
ont reçu un temps de parole égal et une 
op[X)rlunité égale de parler à l'auditoi- 
re.», a expliqué Brian Lack. La boîte 
selon certains représentait une forme de 
harcèlement sexuel, ce que Lack n’est 
pas d'accord. Il a aussi été attaqué pour 
sa lettre ouverte publiée dans le McGill 
Tribune la semaine dernière eti ré|X)nse à 
une lettre écrite par Wojtek A. Baraniak, 
président de l’AÉUM. Le conseil sem- 
blait plutôt chatouilleux à ce sujet. 



Nouvelles en vrac 
Les rénovations au centre universi- 
taire William Shatner vont bon train et 
doivent se terminer à temps le 31 mars 
2001. Le Gert's ouvrira en grande 
pompe le 12 avril, soit le lendemain de 
sa finition. L'aménagement, incluant le 
nouveau bar, coûtera 150 955,555 avec 
taxes et devrait être complété pour le 
début de l'année scolaire. 

Ce n’est pas la 
responsabilité du 
directeur des élections 
de réglementer les 
messages exprimés lors 
du débat ou de juger 
s’ils sont sérieux, 
politiquement correct, 
ou pro-AEUM. Tous les 
candidats ont reçu un 
temps de parole égal et 
une opportunité égale 
de parler à l’auditoire. 

Un accord entre l'AÉUM et les 
Centres de la |)etite enfance McGill a 
finalement été signé. 11 comprend ceci: 
«Il est comprit que la somme de 45 0005 
représente le montant devant être payé 
aux CPEM par la SCMU jwur les services 
rendus et qui seront tendus entre le 1er 
avril 2000 et le 31 août 2001.» Lors du 
vote du conseil exécutif Chris Gratto, 
vice-président Clubs et services, s’est 
abstenu. «C'est simplement le pire 
contrat. Ils n'ont rien fait pendant 90 
jours et nous ne pouvons pas ravoir 
notre argent.», a-t-il affirmé au conseil. 
Mark Chodos, vice-|)résident 
Communication et événements, devait 
lui-aussi s'abstenir de voter, mais a eu 
pitié de Kevin MePhee, vice-président 
O|)érations, qui a travaillé très fort sur ce 
contrat. Notons que Wojtek A. Baraniak 
et Jeremy Farrell, vice-président 
Communauté et affaires gouvernemen- 
tales et président élu, étaient à Ottawa 
lors de cette réunion. 

Finalement, le nouveau conseil et le 
conseil sortait avait un atelier d'entraî- 
nement de diversité samedi dernier au 
Salon des clubs. Cet entraînement avait 
été demandé suite à la controverse de la 
Constitution du Black Student Network 
le semestre dernier. L'atelier est obliga- 
toire pour tous les conseillers et l'exécu- 
tif, et se tiendra deux fois l'an. Fisirérons 
qu'ils ont appris quelque chose. ® 



C’est bien beau des clcctîons, mais pourquoi a-t-on des élections au Délit? Tout simple- 
ment pour former l’équipe de l’année prochaine. Les pOStCS OUVCrtS sont les suivants: 
rédacteur en chef, chef de pupitre nouvelles, chef de pupitre culture, 

coord, de la correction. 



coord, de la photographie, 
coord, du site Internet, 



coord, de la mise en page, 
assistant à la rédaction. 



Les étudiants pouvant se présenter sont tous ceux qui ont obtenu le droit de vote en parti- 
cipant au journal par le biais de trois articles, photos ou soirées de production. ’Çous avez 
Jusqu’au mardi le 3 avril 2001, 17I1 pour présenter votre candidature au journal en inscri- 
vant votre nom, le poste ainsi que les signataires de deux collaborateurs ayant le droit de 
vote aux élections. Les élections se tiendront le ttl^rdl 3 3 Vril 2001 B I 7 h 30 au 
bureau du journal situé au local 620 du sixième étage du New Chancellor Day Hall. 




La schtroumpf du 
schtroumpf à lunettes 

Tout ce qui 
tuonte.... 



CéDKlC Sa.m 



A près 15 ans en orbite. Mir. la station spatiale russe, est 
finalement retombée sur Terre Jeudi dernier. D’abord un 
peu nerveux, les Russes ont souscrit à une police d’as- 
surance de 200 milIions 5 . On se souviendra qu’en 1979 un 
débris de la station spatiale américaine Skylab avait malencon- 
treusement réduit la durée de vie d’une vache australienne. 
Mais, dans le cas des Russes, il y a eu plus de peur que de mal: 
en fait, ça s’est tellement bien déroulé qu’ils se sont engaillardis 
et visent maintenant Mars. 

U“S débris de Mir sont tombés dans le Pacifique sud et l'on a même 
profité de l'occasion pour filmer le spectacle offert par l'entrée des bouts 
de métal enflammés dans l’atmosphère terrestre. Comme ça, les 
Américains pourront se remémorer l’ancienne rivalité entre les deux 
pays, d'ailleurs resortie du placard avec l'expulsion île 50 diplomates de 
chaque côté. 

Pendant que Mir a réussi son retour sur Terre, on ne jieut pas en dire 
autant de celui de Jean Chrétien. Mercredi dernier, deux actionnaires de 
l'Auberge Grand-Mère déclaraient au National Post que M. Chrétien jms- 
sédait encore des actions de l'établissement en 1999, après l’octroi d'une 
subvention de la part de la BDC. Le lendemain, un banquier s'étant ocai- 
pé de la vente des actions en 1999 confirmait les faits au Globe and Mail. 

Pour celui qui a été propulsé au 26 Sussex Drive en 1993 en promet- 
tant une administration plus transparente, les pièces commencent à se 
déboulonner et la friction «parlementaire» devient de plus en plus appa- 
rente. Il ne lui reste plus que trois ans au jrouvoir: va-t-il faire «plouf» 
dans l’océan ou s'écrasera-t-il en faisant tomber des détritus spatiaux sur 
la tête des derniers députés libéraux à l'ouest de l’Ontario? 

Conspiration du mois: les boissons saturées de sucre, 
avec des bulles et de la caféine 
Comment se fait-il que de telles boissons aient réussi à conquérir le 
monde en un siècle, alors que l’idée de bière ait pris des millénaires |X)ur 
se [Krfectionner? On les nomme «boissons gazeuses», alors que c'est le 
sucre, non pas le gaz carbonique dissout, qui les caractérise. 

Le bonbon liquide, comme certains l’appellent, rassasie la faim 
comme rien d’autre. Les jeux de biochimie (compétitions sportives, beu- 
verie, rassemblants des étudiants de tout le Québec) avaient lieu cette fin 
de semaine. Lorsque les participants ont commencé à chanter pour avoir 
leur dîner - car les 55 jiizzas commandées tardaient à arriver - les organi- 
sateurs ont distribué des canettes de Spritz et de Cola Choix du Président 
et, comme par magie, les chants se sont tus. 

La plupart des boissons gazeuses contiennent de la caféine. Cette 
substance a d'ailleurs un effet plutôt extrême sur le comixartement de 
l'auteur de cette chronique. Ses inhibitions diminuent et il commence à 
vous harceler sur la couleur du ciel. Si vous en avez la chance, donnez 
une de ces grosses bouteilles de 6(X) mL à votre petit cousin de 9 ans, 
amenez-le dans un centre commercial et essayez de le suivre. Si vous étiez 
sa mère, votre [xartefeuille subirait assurément une réduction de masse 
(sauf si vous payez par carte de débit). 

En fait, ce n'est qu'un aspect de la conspiration, car au cœur même 
de cette insidieuse manipulation se trouvent les responsables de la medo- 
nalisation et de la walmartisation du monde. (Étrangement, c'est tou- 
jours de la faute des riches et puissants, hein...) 

Une boisson ultra-sucrée, comme si l'énergie qu'elle procure ne pou- 
vait pas être prise une bouchée à la fois dans un plat ayant mijoté un 
dimanche après-midi. Une boisson caféinée, comme si on n'avait plus le 
temps de dormir une nuit complète pour être présent d’esprit toute la 
journée. Une boisson pétillante, comme si le soleil, les oiseaux et les 
chiens de prairie ne nous procuraient plus le plaisir des sens... ® 
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Poésie: 





Hugo Duchesne 



L e 21 mars dernier, c'était la journée mondiale de la poésie, journée où nous lui avons fait une place, pour 
une fois dans notre quotidien. Une place aux poètes, au Lion d'or par exemple, où quelques poètes se sont 
livrés à la lecture de vers et de proses. C'était intime, quasiment comme dans un salon, un salon où la poé- 
sie est accessible. 



Comment inviter la poésie à prendre un 
verre, par où la saisir, ou plutôt, comment 
lui être disponible, la distinguer parmi tous . 
ces impératifs de modernité, de mode et 
d'apparence, cette science de la vitesse étu- 
diée dans les couloirs prévisibles du quoti- 
die, ce quotidien, friand de reconnaissance, 
«d'utilité», de rentabilité, d'images et d'ar- 
gent comptant? Il n'y a pas d'Internet 
«haute vitesse» pour distribuer le sens d'un 
poème, il n'y a pas de pub axée sur la 
séduction et la promotion de la poésie, il 
n'y a pas" de profil enthousiaste voué à 
«l'homme poétique», lui reprocherait 
l'homme d'affaires; la poésie, «objective- 
ment», prétendent les jeunes cadres dyna- 
miques, n'est pas aussi «actuelle» que l'in- 
formatique et n'est pas aussi payante que 
l'administration. Puisque la tendance est à 
ce qui est utile, ponctuel et concret, la poé- 
sie ne s'avère aucunement de taille. On 
peut lui sourire, comme un souvenir, ou se 
la rappeler, comme un vestige. 



Une autre lecture 

La poésie jouit d'une banque de préju- 
gés à son égard. Est-ce qu'on la trouve 
nulle ou est-ce qu'on ne veut pas faire l'ef- 
fort d'aller jusqu'à elle, ce qui implique l'ef- 
fort d'aller jusqu'au bout d'une lecture qui, 
a priori, n'a pas l'air facile? Est-ce qu'on 
l'évite parce qu'elle n'est pas intéressante, 
ou parce qu’ellevpeut, par moment, devenir 
plus complexe qu'une narration, qu'un dia- 
logue, qu'une lettre ou qu'un pamphlet? 
C'est quoi? Est-elle trop précieuse, voire 
pompeuse, ne reposant que sur une 
«beauté des mots» sans fond, truffée d'arti- 
fices et de dentelles, ce qui rendrait sa fra- 



« 



Quand on 
dépouille 
la langue, 
reste 

la poésie. 



gilité insupportable? Serait-elle victime de 
ses fioritures, de ses enjolivements ryth- 
més, mélodieux, qui se complaisent à la 
surface d'une réelle pensée qui, contraire- 
ment à la poésie, serait crédible, fondée et 
solide parce que profonde? Ou encore 
quoi? La poésie est peut-être trop hermé- 
tique, fermée sur elle-même, assurément 
trop abstraite, ou du moins, pas assez pra- 
tique, sans personnage, sans ancrage 
aucun sur la réalité, sans intrigue, récit ou 
identification possible à l'univers de la fic- 
tion. Que voulez-vous, ils sont nombreux 
les lecteurs à chercher, à travers les fibres 
du texte, quelque refuge mimétique ser- 
vant à merveille leur besoin d'identifica- 
tion. Il est vrai que la poésie choisit et 
impose une autre lecture. 

À quoi peut ressembler cette lecture? 
Entrer dans le territoire de la poésie, c'est 



accepter une lecture plurielle, équivoque, 
souvent fragmentaire et surtout, polysé- 
mique. La poésie refuse l'unilinéarité, et, en 
ce sens, elle repose sur une tension qui, 
d'entrée de jeu, pluralise les possibilités de 
sens. Une image poétique peut renvoyer à 
plusieurs images concrètes, quotidiennes, 
et c'est au lecteur de choisir, au fil de sa 
lecture, à travers la succession d'images 
poétiques, lesquelles, puisées dans son 
quotidien et sa compréhension du poème, 
il privilégie afin de constituer sa conception 
du poème. Un mot peut avoir un sens pré- 
cis, il peut être suivi d'un autre mot qui a lui 
aussi un sens précis, mais c'est justement 
cette association sémantique, soit ces deux 
mots collés, qui peut renvoyer à une image 
inattendue, forte, surprenante ou, pour un 
autre lecteur, à autre image surprenante 
que ces mots associés auront engendré. 
Polysémique, je disais. 



» 



enlèverait ce qui ne sert qu'à nous faire 
comprendre, on obtiendrait une poésie du 
quotidien, une poésie modeste de tous les 
jours. Vous me voyez venir, la poésie est 
partout. 

Quand on dépouille la langue, reste la 
poésie. Alors, je la vois dans le métro, dans 
la plupart des épiceries, à la télévision lors 
des publicités, dans les slogans politiques, 
sur les cartes d'affaires, je l'entends quand 
quelqu'un, à la caisse, compose son NIP et 

« 




De rythmes et de sons 
Il est donc permis de construire le sens 
du poème en même temps qu'on en fait la 
lecture. Ce n'est pas la seule permission 
qu'offre la poésie. Le poème permet au lec- 
teur de penser à mesure que son travail de 
signification se déploie. Il offre une forme, 
indissociable à son contenu. Ce qui est dit 
est donc indissociable de «comment c'est 
dit». Qn peut le lire à voix haute et se 
rendre compte que les mots, intentionnel- 
lement, emportent avec le sens qu'ils sug- 
gèrent une musique, une mélodie, qu'il y a 
des jeux sonores qui renforcent la voix et 
révocation poétique. Qn peut se rendre 
compte qu'un mot placé devant un autre 
oblige le lecteur à accélérer sa lecture ou 
encore, à l'interrompre; on peut se rendre 
compte que le rythme est inhérent au 
poème, qu'il distribue et accorde son sens. 
Sans parler des jeux de langage qui vien- 
nent distraire le poème en lui proposant 
toujours plus d'un sens, qui allègent ou 
ajoutent de la densité au poème avec 
toutes ces métaphores, ces calembours, 
ces métonymies et ces allitérations qui ne 
se lassent jamais d'amener le poème là où 
il doit aller. 



La poésie 
est partout 
si on lui 
est disponible. 

On peut l’inviter 
à prendre 
un verre. 



» 



produit une musique de poésie à cinq 
notes. Je la vois dans les bars, sur les 
défenses de stationner, dans les menus au 
restaurant. Je la vois partout dans la 
langue, à condition qu'elle soit dépouillée. 
La poésie est partout si on lui est dispo- 
nible, si, à travers plusieurs phrases quoti- 
diennes, on sait aller à l'essentiel. Qn peut 
l'inviter à prendre un verre. 

La poésie se fait discrète et se veut inti- 
me. D'abord fragmentaire, elle se laisse lire 
à plusieurs rythmes, comme si elle était 
faite pour les arrêts. Qn ne peut donc pas 
perdre le fil puisqu'il y en a plusieurs. 
Parlant d'arrêt, elle est idéale en métro; 
d'elle, on peut donc débarquer à tout 
moment. C'est la même histoire pour l'au- 



tobus. Qn peut prévoir son trajet et sa sor- 
tie en fonction de la longueur des poèmes. 

Libre comme le printemps 

Il peut arriver que l'on ne sache pas par 
où prendre la poésie, même si elle se veut 
discrète et intime. Farouche peut-être, 
confiante dans ses distances, elle ne se 
sent pas obligée de se justifier, de nous 
«faciliter» la tâche, de nous offrir beaucoup 
de référents afin que l'on puisse mieux 
repérer son sens et ce qu'elle veut dire. 
Peut-être nous laisse-t-elle trop libre. Et cet 
excès de liberté corrode le sentiment de ne 
pas savoir par où la prendre. Pourtant, il 
nous arrive souvent de goûter un vin à 
l'aveugle, de ne pas connaître sa provenan- 
ce, son cépage, son millésime et de quand 
même fermer les yeux, le sentir, savoir 
qu'il ne sera pas facile de le reconnaître ou, 
au mieux, de s'approcher de son identité. 
Qn se laisse guider par ses intuitions, on 
tente de faire le lien avec d'autres vins 
semblables qu'on aurait goûté; nous deve- 
nons notre seule référence. La poésie nous 
demande parfois le même effort, ce même 
abandon qui consiste à «essayer de trou- 
ver». Le poème a plusieurs vérités que l'ou- 
verture apprivoise. Il serait inutile de les 
avoir avant même de les trouver. 

Le 21 mars dernier, on s'est entendu 
pour dire que la poésie était accessible, que 
c'était une toute petite chose, quasiment 
palpable, près des gens, que c'était une 
«façon d'aller» vers eux avec le charme des 
mots. Ce n'est pas un hasard si la journée 
mondiale de la poésie empiète sur la jour- 
née officielle qui annonce le printemps! Q 



La poésie du quotidien 
Mais où va le poème? Une simple 
question parce qui semble trop ouvert et 
trop sélectif, de sorte que le poème lui- 
même, parfois, se lasse de la direction qu'il 
devrait prendre au profit d'une autre et ce, 
devant le lecteur. C'est qu'il opte fréquem- 
ment pour l'ellipse et pour le poème, avoir 
recours à l'ellipse, c'est comme aller à l'es- 
sentiel. Le poème, tranquillement, se dirige 
vers le lecteur par la voie de la brèche. La 
brèche est pour lui une amie de l'ellipse, 
parce que c'est un chemin qui coupe, qui 
va à l'essentiel. Aller à l'essentiel, pour la 
poésie, c'est un peu se dépouiller de tout 
élément narratif, descriptif ou dialogique. 
C'est beaucoup, d'autre part, se rabattre 
sur le «noyau dur» de la langue. La langue 
avant la description, avant la narration, 
avant d'être remplie. Si de toutes les 
phrases émanant du quotidien le plus 
modeste on enlevait ce qui est de trop, on 



Le Cercle des Poètes Immanents a été fondé ô 
Montréal en juillet 1999. Il ressemble à ce jour 
quinze poètes et poétesses actifs qui désirent 
partager leur poésie et approfondir leur 
ort pour le plaisir. Le spectacle multidis- 
ciplinaire «Sous un ciel d'enoe» pré- 
senté ou Zest vendredi prochain 
vous permettra de découvrir leur 
tolent. S'entremêleront perfor- 
mances de poésie, de 
musique, de chant, 
d'orts martiaux, de 




danse et d'hu- 



mour. 



Le Zest 
21 00, rue Bennett 
à20h 
admission: 5$ 
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La truite 



éccxjlalt 

Scs Jours Innocemment 
Ovcindenmol 

Survint cfcins une barque 
Un pêcheur 

Mobile homme et mon père 
Pofollleurs 



Une sorte de vie 
une poire d'ooonie 
Iq passion durbce 
l'extose du flou 
t'hobillent de cicatrices 

Le désaccord parfait s’ébruite o vivre nul. L'oventure se lasse des apothéoses 
ÿotionnoires. Un coma moteur, te fait voir de foce, l'immensité c"un plafond te racolle, ou désir 
désert. La fracture de ta personne rôde en rond autour de ton exil pour séduire son vertioe; 
ta plurolité se vide. 



Un ccxip de conn' soudain tlro des coux pleurcfltes 
lo truite terrifiée, frétillant' masse grise 
LMcf, bêt’ et muett" ou ctemeuront chcvmonte 
Honteus’ d'être victime de so gourmcxidise 

Sur le bols de la barque 
611e soutolt 

De son grand oeil mouillé 
6lle pleurolt 

Mon père repris les romes. L'invitée singulière 
Cessa de gigoter. Une prom'ncxte golcvrte 
6n d'outrcs circonstonces, ourolt été séante 
SI ce n'est qu'il y ovalt trop peu d'eou et trop d'air. 

Mon père ncxjs otrlvo 
Sotisfolt 

Rvec un poisson gros 
Qui pleurolt 

Mo mère voulut le ftir' mois les pleurs gicleraient 
Mo soeur le bouillir mois les pleurs cJéborcJerolerrt 
Mon père ne soit rien dir' olors II ne dit rien 
Je dis : « SI on b tuolt pleurerolt-elle moins? » 

la truite un peu Idiote 
Pleurolt 

6t mon père, ou couteou 
Trcmbloit 



Je t'emmènes apprécier 
ie portage d'une vacuité 
ie sourire de l'ivresse 
devant les artères du corps 
la troverse est du vertige 



Hugo Duchesne 



Mquvqîsc volonté 



T étols pas comme J'pensois 
6t J'étais pas comme tu pensais 
J'mc trompe-tu? 



lo bulle O pété 
Sons closse oucune 



Il n'ovolt Jomois tué quelque chos' qui pleurolt. 

Quand cxr l'o éventré 

le poisson > 

Égorgé, Il pleurolt 
Comm' un thon 



lo scène étolt 
6xtro-glycérlque 



On voyolt de plus en plus 
flu travers de nous-mêmc 



Hugo Duchesne 



Pleurait pleurolt pleurolt 
Soignait un peu oussi 

Mon père eut une larme 
Ctmomèrc 

Mo soeur fondit en pleurs 
€t prières 

Nous pleurions tcxrt en choeur 
Devont le mort poisson 
Dépecé et gisant 
Plein de réfutions 



C'étoit rough pour les yeux 
Hein? 



Je regorde • Je relue 

To bulle ta crasse to'mûrcto topisscrie ton voilier ton sovon 



Tu louches Tu I 

Mo bulle mo crasse mo mCiemo toplsserte rnon voilier mon savon 



Mo soeur devierxJroit nonne 
Je n'lirols plus Prévert 
Mo mère ne coch'roit plus 
le brévioire eJe grondWre 
Mon père ne pêch’roit plus 
les truites des rivières 



laissera 

Sovonner 

Sons 



bulle 

bulle 

crasse 

crasse 

mûre 

mûre 

topisserle 

topisserle 

voilier 

voilier 

savon 

savon 



Observont le poisson 
Ncrus fîmes un grcxrd soupir 
Désolés, nous le primes 
€t le Jetèrent 6 frire. 



Quand rxxjs l'ovcxis mangé 
Il pleurolt 

fivec do beurre solé 
Qui suintolt 
6t un peu de citron 
J'oi pleuré 

6n coupont les oignons 
Nous pleurions. 



C'étoit 



Topissé 



Couleur 



Céruléenne 

De 

Voiliers 

Qui 

Coulolent 

To 

Vollerie? 



Notre histoire? 



Notre Mouvolse Volonté Molodroltement Volontoire 
«A proprement parler. 



GroncJ^iière s'est ressen/le 
6n pleuront 

Cherchant son brévioire 
€n même temps 



Mon voilier 
Pos tout à fort mûr 
De propre à rien 
Peut posser 
6n-dessous des ponts 
Ru poys de to bulle 



Ce fut comme un grond cteuil 
epu'on supporte 

^ec vin blonc et Jonas-Sébastien Uaudhy 
D es pleurotes. 



Vols-tu 
Ccjmme qo 



6st-elle 



On pourrait 
Ne Jomois 
Se topisser 
les mûres!» 



Anne-Maiue Rolmn 
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Nicolas Bourdon et Jean-Phiupi>b Chahtré 



Musique 

Les Tubes 

fêtent la réouverture 






Élise Fréchette 



A la sortie de la salle de spectacle Le Lion 
d'or, nous marchions comme des dés- 
espérés à la recherche de la station de 
métro Papineau. Nous nous arrêtons devant la 
colossale affiche du téléroman Emma pour tirer 
des balles de neige sur la large tâte d'Élise 
Guibault, dont la trivialité nous déplaît. Après 
ces gamineries, la discussion sur le spectacle 
jazz de Dorothée Berryman s'engage. 




J eudi dernier. Les Tubes ont étrenné la scène du nouveau 
Sky, qui redeviendra sans doute un des bars gay les plus 
courus du Village. Qui sont Les Tubes? Ceux qui ont le 
câble ou qui fréquentent le Quai des Brumes les connaissent 
sûrement. Il s'agit de la formation yé-yé qui anime les Soirées 
Max Lounge à Musimax. Les pseudo-nostalgiques de Joe 
Dassin, Nanette Workman, Jacques Dutronc, Mireille Mathieu, 
France Gall etc. sont leur public cible. La communauté gay? 
«Pas spécialement», affirme Stéphane Diamond, le guitariste 
des Tubes. 



B ourdon: Une bonne performance jaz- 
zée me fait toujours sentir libéré. 
Dorothy est tellement délicate, si raffi- 
née, si chaleureuse! Et son visage est 
magnifique, celui d'une femme dans sa 
maturité la plus éblouissante, avec des 
yeux pétillants de volupté, de petites 
pommettes rouges et rebondies, une 
gorge blanche, molle et invitante, et un 
rire qui semble attendre le prochain Bill, 
Torn ou Jack qui lui donnera une bise 
passionnée. 

C hartré: C'est qu'elle a un grand cha- 
risme sur scène. D'ailleurs, c'est 
avant tout une comédienne. C'est fou ce 
qu'elle a réussi à faire accomplir à l'au- 
ditoire, cette assemblée de baby-boo- 
mers québécois en col roulé, qui, dans 
une innocence qui m'a inquiété, a chanté 
en coeur, à l'invitation de Dorothy, le 
thème musical de vieilles publicités amé- 
ricaines entendues dans leur enfance. 
J'ai eu une vision trop réelle de cette 
foule représentative d'un Québec assu- 
jetti par la vicieuse propagande qui 
consiste à nous faire avaler une mass- 
culture séduisante, salée, mais ô com- 
bien abrutissante! Elle m'a également 
rappelé ces chanteuses du Montréal 
décadent des twenties, dans les cabarets 
immoraux où les USA coifimençaient à 
répandre leur musique, comme des gaz, 
dans notre espace aérien. 

B ourdon: Si c'est pour faire smart que 
tu reviennes encore avec ton discours 
d'intellectuel blasé, c'est raté. Rien de ce 
que tu dis n'a de rapport avec la réalité. 
Certes, elle a chanté en anglais des thè- 
mes amoureux de type anglais; certes 
elle a défiguré le magnifique poème 
chanté de Prévert «Les feuilles 
d'Automne» en produisant une odieuse 
version bilingue. Cependant, c'est pour 
sa performance jazz qu'il faut la juger. 
Avant le spectacle, j'étais rempli des ten- 
sions d'une journée d'études. 
Maintenant, e suis détendu, relax. Je me 
sens comme si c'était un dimanche 
matin, m'éveillant aux côtés d'une belle 
pour recueillir la lumière feutrée et tend- 
re que m'apportent le soleil et l'amour. 



Ses chansons chaudes et veloutées ont 
évacué le stress nerveux qui était en moi. 
C'est très agréable: la réalité me semble 
moins pénible après l'écoute de ces dou- 
ceurs pianotées et de la lan'gueur contre- 
bassiste improvisée. J'oserais avancer le 
mot de «génie» pour qualifier l'interprè- 
te et les musiciens, tellement j'admire 
leur talent, leurs reproductions des 
vibrantes atmosphères de Duke 
Ellington, Ray Charles et d'autres enco- 
re. 

C hartré: Je comprends tout cela: tu te 
sens reposé comme un dimanche 
matin, flânant en jogging pants devant 
les Marvel comics. Le jazz bien joué 
amène une décompression agréable chez 
l'individu urbain toujours sur le qui-vive 
et en état d'alerte face à une ville agres- 
sante, pleine de stimuli étranges qui, 
chaque jour, semblent plus impatients de 
tester l'adaptation et la tolérance de nos 
sens à leurs égards. Mon inquiétude 
vient plutôt de la pensée que la consom- 
mation du jazz afin de balancer les vio- 
lences d'un monde dépourvu d'unité et 
de religion, n'est, au même titre que le 
yoga, le cinéma, le sexe tantrique et le 
culte des belles machines, qu'une partie 
intégrante, nécessaire à un système glo- 
bal athée de production-consommation. 
Je suis aussi hanté par l'image rous- 
seauiste des arts, comme si le jazz n'é- 
tait qu'une guirlande de fleurs enivrantes 
camouflant les chaînes qui attachent, 
devant les profiteurs gras et méprisants, 
les subjugués mélancoliques et drogués. 

B ourdon: Ouf, tant de mots vides! Est- 
ce qu'on ne pourrait pas tout simple- 
ment apprécier la musique et s'aimer les 
uns les autres sans trop raisonner? Il me 
semble que c'est le seul moyen d'être 
heureux. 

C hartré: Bonheur ou devoir, il faut 
choisir. 

B ourdon: Je choisis le jazz. Je m'éva- 
cue en lui. 

^hartré: Tu t'annihiles en lui. 0 



«Pseudo-nostalgiques», les fans 
des Tubes le sont. Non pas parce 
qu'ils feignent d'ètre nostalgiques, 
mais bien parce que la génération 
étudiante d'aujourd'hui est tout sim- 
plement trop jeune pour avoir dansé 
le yaya quand c'était à la mode 
«pour vrai». Or, il est pertinent de se 
demander pourquoi la jeunesse 
d'aujourd'hui trippe sur les hits de 
Jeunesse d'aujourd'hui (on devrait 
rebaptiser le regretté ancêtre de La 
Fureur «Jeunesse d'autrefois» pour 
les besoins de la cause... ) Ce n'est 
pas la première fois que la mode fait 
un saut d'une génération pour reve- 
nir en force. Les pantalons pattes 
d'éléphants et les souliers plates- 
formes ont également refait surface 
à la fin des années 1990. On s'en- 
tend sur le fait qu'il n'y a rien d'ex- 
ceptionnel là-dedans. 

Ce qui est étrange, c'est que les 
membres des Tubes eux-mêmes 
n'ont pas du tout le profil de «trip- 
peux de musique des années 60». Ils 
ont plutôt l'air d'un band branché de 
musique alternative. La chanteuse, 
Chantal Caron, fait montre d'une 
élégance et d'un professionnalisme 
étonnants. Les musiciens dégagent 
une aisance à cent mille lieux du 
look coincé «y'a d'I'eau dans cave» 
de Joël Denis et Pierre Lalonde de 
«Jeunesse d'autrefois». Le monde 
évolue, les jeunes s'émancipent et 
c'est très bien comme ça. Mais il ne 
faudrait quand même pas essayer 
de nous entuber! On veut bien trip- 
per yé-yé en 2001, encore faut-il que 
ceux qui nous incitent à dépoussié- 
rer la garde-robe de nos parents y 
croient aussi! 

Le talent des Tubes n'est pas 
remis en question ici. C'est leur 
motivation qui l'est. La réouverture 
du Sky était, pour plusieurs, un évé- 
nement. Pour le guitariste des 
Tubes, elle semblait représenter un 
spectacle comme les autres. Ni 
chaud, ni froid. En tous cas, pas mal 
moins stressant que de jouer au 
party du gala de l'ADISQ où «les 
gens de l'industrie ont eu besoin de 
six chansons avant de remplir la 
piste de danse». L'entrevue que Le 
Délit a réalisée avec Stéphane 
Diamond pendant le cocktail, 
quelques heures avant le spectacle, 
avait un je-ne-sais-quoi de pathé- 
tique... 




City fl niliihr.' iiii Sky. 



Le Délit: Ce soir, vous allez faire 
le spectacle de réouverture du Sky. 
Ce sera votre deuxième spectacle 
dans le Village et vous y reviendrez 
2 fois en avril. Est-ce que Les Tubes 
s'identifie de quelconque façon avec 
la communauté gay de Montréal? 

Stéphane Diamond: Pas spé- 
cialement. On a bien aimé notre pre- 
mier spectacle au Unity. Le monde 
bouge et aime fêter. 

Délit: Appréhendez-vous la fin 
du trip yé-yé? 

S.D.: On est bien conscient que 
c'est probablement éphémère. On 
est tombé dans la nouvelle vague 
des années 60 et 70. C'est un bon 
timing. On a ben du fun maintenant 
et tant que les gens vont tripper... 

Délit: Auriez-vous assez de 
matériel pour un deuxième album? 

S.D.: On en aurait assez pour en 
faire 4. On a surtout plein de com- 
pos mais comme on est un groupe 
yé-yé, c'est ça qu'on donne aux 
gens. Sur notre album, on a mis 
juste une compo. 

Délit: Puisque vous faites de la 
chanson française, envisagez-vous 
de conquérir le jeune public fran- 
çais? 

S.D.: On y a pensé, c'est sûr. 
Mais avant que ça se concrétise... 

Etrange pessimisme alors que 
l'ambiance du Sky était déjà à la 
fête. Plus pathétique que ça, tu 
meurs... Mieux, tu trouves ton prop- 
re beat. 0 

j^Compagnie de 
telecom recherche 
personnes de 
^^langue Italienne et 
Turque, pour animer des 
lignes de chat. 

Excellent environnement, 
Metro Mcgill. Serieux 
uniquement, (fit-'i) 879- 
0362 ext.227. 







L e domaine des arts 
visuels n'échappe pas 
aux tendances. Depuis 
quelques années, c'est la 
multidisciplinarité qui a la 
cote auprès des artistes 
underground d'ici. Dans le 
cadre du Proiet/Projo, le 
Studio 303 a décidé d'en 
faire son cheval de bataille 
deux soirs durant. 

Le Studio 303, en colla- 
boration avec le Mai (Montréal, 
arts interculturels), vous propose 
un happening artistique gratuit et 
unique les 30 et 31 mars pro- 
chains, dans les locaux du Mai. 
Cet événement rassemble sous un 



activités pour devenir un centre 
multidisciplinaire. Il est notam- 
ment l'instigateur des projets 
Bruits du noir. Edgy women et 
Home movies, et celui qui a l'idée 
de faire participer le public aux 
divers projets. Le corps garde 
cependant une place prépondé- 
rante et sert d'ailleurs de fil 
conducteur au Projet/Projo. 

Paul Caskey confie que le 
projet est en branle depuis un an 
et demi et qu'il aurait dû avoir lieu 
l'an passé à l'Usine C, mais faute 
de subventions, l'équipe a renon- 
cé à offrir un projet amputé d'a- 
vance par un 
manque d'ar 



gent. Un an et 



même toit installations, perfor- tard, 

mances, projections et un lounge participa 

animé où le spectateur sera appe 



Uous uoulez 
publier une 
annonce dans Le 
Délil7 Faites uite, ii ne 
reste que 1 espaces-pub 
ce semestre. 

Cela uous intéresse? 



Appelez au 398-6790 ou 
faHez uotre annonce au 
39Ô-Ô318 ou encore 
eHpédiez-la par courriel : 
dail 1 j@ 65 mu.mc 3 ill.ca 
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Laws of robotics, promet une 
ambiance visuelle et sonore hors 
du commun. Cette salle sera aussi 
l'occasion de boire une bière ou 
de visionner des vidéos en atten- 
dant les performances. 

Jean Ranger, mieux 
connu sous le nom de 
Johnnyranger, a bien voulu don- 
ner au Délit un avant-goût de ce 
qu'il prépare pour le Projet/Projo. Il 
offrira une installation appuyée 
par des médiums audio, vidéo et 
humain. Sa performance, pour sa 
part, implique «une présence 
humaine directe». S'il ne peut 
décrire son oeuvre 
avec plus de pré- 
cision, c'est qu'il 
est encore en 
train de la prépa- 
rer. Il prétend 
d'ailleurs qu'elle 
ne sera prête que 
le jour de l'évé- 
nementl «Je n'y 
peux rien, je suis 
un gars de der- 
nière minute. 
Mais de toute 
façon, la perfor- 
mance implique 
un haut niveau 
d'improvisation 
et de liberté.» Il a 
accepté de parti- 
ciper au 

Projet/Projo 
parce qu'il 
consière que 
celui-ci s'inscrit 



dans son cheminement profes- 
sionnel. Designer de formation et 
autodidacte de nature, Jean 
Ranger touche depuis quelques 
années à l'art Internet. Le langage 
interdisciplinaire est celui qu'il a 
adopté. 

Mais il ne faut pas croire 
que le Projet/Projo est une produc- 
tion multimédia. Paul Caskey fait 
le point: «Si on fait usage de la 
technologie, cette dernière ne 
vient qu'appuyer le corps témoi- 
gné par l'oeil de la caméra, elle 
n'est en fait qu'un médium parmi 
d'autres.». 

La première édition du 
Projet/Projo n'est pas encore par- 
tie du passé que le co-directeur du 
Studio 303 pense déjà à sa deuxiè- 
me édition. Il envisage, entre aut- 
res, une collaboration avec le 
Festival Montréal en lumière 
«parce que leur concept fit avec le 
notre». Chose certaine, le 
Projet/Projo surprendra par son 
éclectisme et sa contemporanéité. 
Courez-y, car des événements du 
genre ne courent pas les rues. O 



Projet/Projo 
30 et 31 mars 2001 
Mai (Montréal, ans interculturels) 
3680 Jeanne-Mance 
Ouverture des portes à 19h00 

GRATUIT !!! 



Sut'Itin PlLLAHELLA 



lé à circuler librement d'une pièce 

à l'autre et «à définir son propre l’appui généreux de la commu- 
trip». Ces mots empruntés à Paul nauté, sa subvention du Conseil 
Caskey, co-directeur de l'événe- du Canada en prime, le 

ment et du Studio 303, ex-danseur Projet/Projo voit le jour dans 
et chorégraphe, ont été prononcés toute son intégralité, 
avec attention et justesse, doublé Ao menu, une vingtal- 

d'un charmant accent vancoure- oe d'artistes prendront d'assaut 

rois, lors d'un entretien au cours I®® trois salles pour exprimer 

duquel il a démystifié le ^®or variation sur le thème du 

Projet/Projecteur. corps. Les performances de 

«Centre de création, de rnême que les projections se 

répétition et d'entraînement en reproduiront périodiquement, 

danse et en arts connexes», le obéissant à un horaire fixe, alors 

Studio 303 est une petite boîte qui ^oe les installations permettront 

se donne depuis douze ans le aux participants de circuler libre- 

mandat de produire et d'encoura- ment. Maryse Poulin, Tammy 

ger les artistes qui ont un intérêt Forsythe, John Porter (Toronto), 

pour la «physiqualité». Faire le Jo30 Ranger, Wayne Yung 

pont entre les cultures under- (Vancouver) et Lily Markiewicz 

ground et élitiste est son idéal. (Grande-Bretagne) comptent 

D'abord connu pour ses activités psrmi les artistes qui seront pré- 

en danse contemporaine, le sents. L'animation du lounge. 

Studio 303 a ensuite étendu ses assurée par le groupe 
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CÜDHIC Laval 
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es Glaneurs et la glaneuse est le dernier film d'Agnès Varda, prix du public au Festival des Films et Nouveaux Médias 2000, unanimement célébré par 

la critique a sa sortie en France, il y a déjà quelques mois. C'est dire l'impatience qui m'habitait au moment où s'éteignaient les lumières de la salle 
ne cinema... 



De fait, Les Glaneurs et la glaneuse se 
présente à nous sous l'étiquette du docu- 
mentaire, filmé avec une caméra digitale -le 
nouveau support à la mode, qui me laisse 
pour ma part plutôt dubitatif- et traitant 
d'une pratique séculaire, le glanage, qui 
consiste à ramasser dans les champs les 
épis qui ont échappé aux moissonneurs. 
Pris dans un sens plus large et adapté aux 
contingences de la vie moderne (les mois- 
sonneuses mécaniques laissant échapper 
de nos jours bien peu de grain), le terme 
désigne toute action visant à ramasser la 
nourriture abandonnée dans les poubelles, 
les vergers et les ctiamps, à récupérer dans 
la rue les objets insolites afin de lutter cont- 
re le spectre du gaspillage. La caméra 
d'Agnès Varda suit donc des hommes et des 
femmes qui glanent dans les poubelles des 
villes et les champs des campagnes, s'en- 
tretient avec eux des motifs qui les pous- 
sent à glaner (le poids des traditions, la mis- 
ère, les convictions idéologiques), et laisse 
la conversation dévier sur des considéra- 
tions existentielles plus larges. Par là, la 
documentariste laisse échapper par bribes 
ses angoisses, ses convictions, sa person- 
nalité... 

«Filmer d'une main mon autre main», 
tel est l'objectif avoué (et quelque peu mys- 
térieux) d'Agnès Varda. Moins que sa main, 
on comprend au fil des images que la 



cinéaste s'intéresse surtout au vieillisse- 
ment de cette main. Ce rapport mélanco- 
lique au temps qui passe offre d'ailleurs 
quelques-unes des plus belles idées du film 
(l'observation presque clinique des ravages 
du temps sur sa peau ou ses cheveux, la 
joie enfantine des camions que l'on dépas- 



se sur l'autoroute, la récupération d'une 
pendule sans aiguilles qui ne voit pas le 
temps passer, etc.). Il est, à mon avis, exces- 
sif de parler ici d'autoportrait, mais le rap- 
port très personnel qu'entretient Agnès 
Varda avec la matière qu'elle filme ainsi 
qu'avec ses interlocuteurs y est pour beau- 
coup dans le plaisir, la tendresse et l'hu- 
mour que l'on retrouve dans Les Glaneurs 



et la glaneuse. Mais cette implication sub- 
jective de la cinéaste éloigne son film de la 
forme pure du documentaire, en même 
temps qu'elle permet de rapprocher les 
spectateurs d'un sujet a priori peu accro- 



de l'ensemble, le film soulève aussi 
quelques réserves. Le discours presque 
utopique sur le glanage (activité réservée 
aux pauvres hères ou à ceux qui savent 
mesurer les bienfaits de la nature) fait 
contrepoids à la critique acerbe du gaspilla- 
ge (apanage des sociétés riches et inégali- 
taires), et l'on voit se dessiner derrière cette 
opposition le schème un peu simpliste de la 



lutte des classes. Simpliste parce que les 
deux phénomènes (le glanage et le 
gaspillage) sont les faces d'une seule et 
même médaille et que l'on ne peut désirer 
la fin de l'un tout en exaltant l'existence de 
l'autre. Cette ambiguïté (non assumée par 
la cinéaste) peut déboucher sur une autosa- 
tisfaction un peu perverse: les riches conti- 
nuent de jeter dans les poubelles puisque 
les pauvres se nourrissent de cette manne 
providentielle... 

Ma seconde réserve porte sur un aspect 
plus formel. Agnès Varda s'autorise par son 
sujet, de laisser libre cours à des digres- 
sions (le souvenir amusé d'une rencontre 
au bal de deux amoureux maintenant 
mariés depuis belle lurette, l'évocation un 
peu pédagogique de la vie et l'œuvre d'É- 
tienne-Jules Marey, inventeur de la chrono- 
photographie, etc.) qui laissent par instants 
pointer l'ennui. Pour sincère qu'elle puisse 
être, la justification d'un tel parti pris est un 
peu fumeuse: la construction du documen- 
taire se conforme à son sujet principal en 
«glanant» des images hasardeuses au fil de 
ses pérégrinations! On peut s'extasier sur la 
gratuité reposante d'un bouchon de caméra 
se balançant durant près d'une minute au 
rythme d'une musique languissante; on 
peut aussi attendre davantage d'un film 
sacré meilleur documentaire européen de 
l'année... Q 



cheur. 

Pourtant, en dépit de l'évidente qualité 




Cinéma 




Cœurs 
chez les 





Fhançuis Bonnl.au 



déroute 




T Iboo (version française de Gohatto) salue le retour en force d'un réalisateur japonais qui a plus d'un chef-d'oeuvre à son actif. Il a fallu treize ans 
pour voir apparaître le nouvel opus. On peut pousser un soupir de soulagement: Oshima n'a pas perdu sa touche magique. 



Film historique costumé. Taboo nous 
transporte dans les rangs d'une milice japo- 
naise apparentée aux samouraïs. Dans un 
cadre essentiellement masculin, où l'art de 
la guerre et le respect d'un code d'éthique 
sans concession sont fortement implantés, 
Oshima nous livre un film intimiste dans la 
froideur d'un huis-clos, abordant l'homo- 
sexualité entre guerriers. 

À l'été 1865 , la milice du Shinsengumi 
organise des épreuves pour sélectionner de 
nouvelles recrues. Deux hommes joignent 
ses rangs: Sôzaburô Kanô (Ryûhei 
Matsuda), un jeune homme au kimono 
blanc qui attire déjà tous les regards, et 
Hyôzô Tashiro (Tadanobu Asano), qui fait 
rapidement la cour au premier. Une 
atmosphère de jalousie s'installe. La beauté 
de Kanô ne provoque pas seulement l'ad- 
miration des membres de la milice japonai- 
se, mais sème aussi le désarroi et occasion- 
ne une multitude d'événements fâcheux qui 
ne seront pas sans conséquence. 

Il est fort agréable de voir la bonne 
humeur confondante avec laquelle Nagisa 
Oshima illustre son thème ô combien déli- 
cat. Tabou n'est pas exempt d'humour. 
L'auteur préfère iénifier la lourdeur de ses 
propos par les dialogues, stratégiques ou 
anodins, échangés par le commandant 



Isami Kondo (Yoichi Sai) et le capitaine 
Toshizo Hijikata (Beat Takeshi), qui n'igno- 
rent rien des passions peu «orthodoxes» 
agitant leurs hommes, mais qui ne sem- 
blent pas vouloir se prononcer sur le sujet 
Certes l'humour est présent, mais le met- 
teur-en-scène l'utilise avec virtuosité pour 
imprégner son film d'un laxisme sexuel qui 
ne sombre jamais dans les écueils de l'ho- 
mophobie. 




0)1 troiiir Sôzttbiirô 1res bciiii. 



Le réalisateur traite de plus son histoire 
avec un maniérisme sans pareil. Pour cela, 
il utilise la lenteur, l'esthétisme de l'image, 
les dialogues, les non-dits et des acteurs 
doués bien entendu. Ainsi, la beauté ce 
n'est pas seulement celle du jeune Kanô; 



c'est aussi celle de l'image. Le directeur 
photo fait preuve d'un grand talent en utili- 
sant des lumières très douces pour recréer 
l'ambiance de l'époque. Les deux de l'aube 
avec ses doigts de rose rappellent les textes 
d'Homère. La chaleur des petites pièces 
apaise les insoutenables regards remplis 
d'une forte passion libidineuse envers l'é- 
phèbe. 

Bien que c'est le propre de l'homme d'ê- 
tre universellement fasciné par la beauté, il 
est rare que les histoires forgées autour de 
celle-ci soient empreintes de joie et d'allé- 
gresse. Sans tomber dans le mélodrame, 
Oshima centralise complètement son his- 
toire sur la beauté androgyne du nouveau 
arrivant. À travers ses personnages, il nous 
livre un amalgame de réflexions personnel- 
les sur l'attirance physique, le désir sexuel 
et la perte de contrôle de soi sur soi. 
Viennent alors se greffer les paroles, agis- 
sements et méditations de chacun. Sans 
condamner aucune action, Oshima laisse 
libre cours à chacun d'interpréter l'issue tra- 
gique d'une guerre intestine où l'hypocrisie, 
la zizanie et les coups de jarnac font rage. 

Tabou tire donc sa force des multiples 
regards portés sur l'Adonis nippon. Le spec- 
tateur s'émeut comme le commandant du 
Shinsengumi, stupéfié, lui aussi, par la 




grâce et la beauté du jeune garçon, assis- 
tant stoïque à la dégénérescence de son 
clan. Malgré la finale située dans un paysa- 
ge onirique qui rappelle la fatalité des 
mythes de la Grèce antique, le film laisse 
libre cours à l'interprétation de l'impuissan- 
ce masculine face aux flexions du cœur. O 
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Stéphane Girard 



Destiny's 



Child 



D epuis quelques mois déjà, le monde 
de la musique populaire puise au 
rythme de Destiny's Child, trio R&B 
féminin dirigé par Beyoncé Knowles. Et 
bien que l'on s'intéresse au trio pour leurs 
chansons (rentables) ou leur look (agi* 
cheur), personne ne porte attention à ce 
que les filles de Destiny's Child racontent. 




Voici, pour palier à ce manque et à titre intro- 
ductif, la brève dissection de leur étrange poésie 
qui ne traite, au fond, que de deux choses: l'hom- 
me et Dieu. 

- «Boy he say he got a girl /Yeah it's true 
you got a man / But the party ain't gonna stop / So 
let's make it hot» («Jumpin Jumpin»): les relations 
hommes-femmes ne dépendent plus de l'honnête- 
té ou de la fidélité mais, plutôt des purs instincts, 
activités par la chaleur. Le mariage, ici, ne compte 



pour rien; on saute par-dessus; 

- «Can you pay my bills? / Can you pay my 
telephone bills ? / Do you pay my automo' bills? / 1 
don't think you do / So you and me are through» 
( «Bills, Bills, Bills»): I'amour est un échange de bons 
services, mon téléphone contre ton porte-monnaie. 
C'est le retour du troc; 

- «How would you like it if I came over with 
my clique?» («Say My Name»): la femme, comme 
un malheur, ne vient jamais seule; 

- «I wanna put your number on the call 
block/ Have AOL make my e-mail stop / Cause you'- 
re a bug-a-boo» («Bug-A-Boo»): la femme ne règne 
plus seulement sur les électroménagers, mais, 
moderne, domine le téléphone et l'Internet, donc 
les moyens de communication. Si l'homme parle, il 
ennuie.; 

- «Tell my what you think about this / I 
bought my own diamonds and I bought my own 
ring» («Independent Women»): se couvrir soi- 
même de bijoux, se masturber, peu importe, la véri- 
table indépendance vient de la possibilité de se 
donner soi-même du plaisir; 

- «You thought that I would be weak 
without you but I'm stronger / You thought that I 
would be broke without you but I'm richer / You 
thought that I would be fat without you but I am 
hotter / I'm a survivor» («Survivor»): l'autre est la 
cause de mes malheurs (faiblesse, pauvreté, 
embonpoint), l'autre est une menace. Vivre, en cou- 
ple, en revient à survivre; 

- «l'm not gonna compromise my Christia- 
nity» («Survivor»): l'homme et la femme sont alié- 
nés l'un pour l'autre, mais Dieu approuve. 

- «We believe that God loves you no mat- 
ter what you're wearing», déclarait Beyoncé l'an 
dernier en eptrevue. Destiny's Child énoncent ainsi 
une réalité qui plairait au Pape et, peut-être, aux 
Républicains: l'autre sexe ne m'est jamais accessi- 
ble, mais toutes nos différences s'effacent sous le 
regard bienveillant de Dieu. Rarement une 
Profession de Foi, dans son ubiquité, aura-t-elle été 
aussi convaincante. Q 



DEPARTMENT OF ENGLISH 

The KAY MacIVEfl MEMORIAL PRIZE, worth $275, for the best English essay by an 
undergraduate on a subject in the field of English Canadian or French Canadian 
literature, to be nominated by instructors. 

CREATIVE WRITING 

; The MONA AOILMAN PRIZE IN POETRY, worth $650-or $325 for two students, is open 

to undergraduate or graduate students registered in the Faculty of Ms for the 
best poem or group of poems relating to ecological or environmental concerns. 

The CLARK LEWIS MEMORIAL PRIZE, worth $250, is open to major or honours 
students in the Department of English. The prize is awarded annually or from 
i time to time tor original plays staged in the course of the academic year. 

i The CHESTER MACNAGHTEN PRIZES IN CREATIVE WRITING (two prizes, one of $500 and 

\ another of $350) are open to undergraduate students of the University for the 

; best piece of aeative writing in English, i.e. a story, a play, a poem, an essay, eta 

Printed compositions are ineligible if they have been published before April It, 

j 2001. 

: The PETERSON MEMORIAL PRIZE, worth $1,500, is open lo undergraduate or 

graduate students registered in a degree program in the Department of English 
I with distinction in English Uterature (CGPA 3.30 or above) v^o has also shown 

; creative literary ability. 

, The LIONEL SHAPIRO AWARDS FOR CREATIVE WRITING, three prizes of $1 ,000 each, to 

r be distributed if possible among the genres of poetry, fiction, saeen writing and 

■i playwrighting. Each prize to be awarded on the recommendation of 

' the Department of English lo students in the final year of the BA course who 

have demonstrated outstanding talent (A note from your academic adviser 
5 verifying you will have completed your program requirements and the minimum 

credits r^uired by the Faculty of Arts (by /\pril 2 (j 01) MUST accompany your 
submission.) 

These competitions are restricted lo students who have not previously won the 
First Prize. 

Forms to be completed (for the creative writing prizes and awards) are available 
in the Department of English General Office, Arts 155. Submissions must be in 
duplicate. 
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pliilosophie 

Idéal-logique 



«Le plus fructueux des arts est celui de savoir 
vivre» 



- Kayoko, qui m’a fait découvrir 
un certain art de vivre. 



(iuii I AU.Mi; (iiNcr.Mimn 



C ertains appellent cela I'eveil; d’autres l’espérance; d’autres 
encore qualifient cet idéal de chimérique. L’esthétique de tous 
les jours, ou l’art de s’étonner devant la beauté des choses à 
première vue coininunes. semble être la voie la plus radieuse vers le 
bonheur. 

Mais celte voix n’est pas sans embûche. Kitano, dans son film llana-lii (qui 
signifie feux d'artifice en ja|X)nais et qui s'éirit avec li*s caractères du leu et de la 
fleur), dé[K‘int très liien ce condit existant entre la swiete et ses exigences Iroidc-s 
où la violence des égoismc's individuels s’exprime presque sans limite, et It's aspi- 
rations individuelles. Ce film à tlii*se, d'une |Kirtée artistique incontestable, sou- 
ligne celle divergence en opposant le monde naturel, asvKié à l’art et à la fémi- 
nité symlxilisant l'harmonie, au monde di>s artefacts de l'économie, inonde mas- 
nilin dominé par la violence. I j communication entre les deux moiules est pré- 
sentée comme dillicile, et l'inlmsion d'un monde dans la sphère de l'aulrc est 
comprise en tant que transgression, ü lin tragique ilu film prouve que |Kuir 
Kitano, l'op|)osition entre lc*s deux logiques est totale et sans compromis |x>ssi- 
ble. Bonheur et société semblent inconciliabic-s. 

Et cela s’ajiplique à notre vie de tous les jours, quelqu'en soit l'appellation. 
Dans les livri*s de gestion, on explique aux futurs gestionnaires qu'il faudra pren- 
dre en compte le «conflit de rôle» de leurs employés. Toutes sortes de tacliquc's 
sont imaginées afin d'éviter que la prrxludivilé ne soil affectée par la vie |X‘r- 
sonnelle de certains de ces employés. Plus concrètement, on |X“rçoil, dr's notre 
niveau, Ic-s choix im[X)rtants qu'il nous faut faire entre une bonne école de cycles 
su[)éricurs et une vie jx-rsonnelle étiuilibrée. El dans tous Ic-s exemples que vous 
trouverez, il y aura toujours cette dichotomie entre la violence extérieure et l'har- 
monie intérieure, la coni|)étition et la quête d’unité. 

l>a littérature sur le sujet de la violence du monde économique est alxuidan- 
te, cette littérature de ceux qui, comme Tiqqun, dénoncent la réification entraî- 
née par les mc-canismes économiques el le S|)etlacle que le société de consom- 
mation rend nécessaire. En deux mots, tout converge vers la dénonciation de la 
négation de l’individualité par des mécanismes coercitifs subtils du fait de leur 
invisibilité. Et celte négation s'o[)ère dans le cadre d’un système basé sur la com- 
jKtition, qu'elle soit économique ou [xilitique. De ce fait, être jeté dans la socié- 
té rexient à devoir affronter la comixhiliou non pas d'autres individualités mais 
d’autres entités façonne-es par la logique implacable d’un système que li*s ixssi- 
misles qualifient d'incontrôlable. 

Mais, comme Aristote l'a montré dans L'éthique à Nicomaque, chanm 
rcxherche son Ixrnheur, à tel ixrint qu'il érige cela en but existentiel. Tous les 
actes libres et ix-rsoimels des indixidus |x:uvent être ralliés à celle quête du Ixm- 
heur. Mais du fait de cet univers de com|>élition, il semble qu'à première xne le 
Ixrnhcur soit une dualité entre ce que j'aime et ce que je n'aime pas. Or, para- 
doxalement, cela crév des conflits et les is|x;rancts entraînLH.s par lis attentes de 
ce que l'on croit être ce que l'on aime nous rendent la réalité bien fade, entraî- 
nant l’insatisfaction et donc, la soulfrance. Ccxi est un des princi|xs de base du 
Bouddhisme. On s'aix-ryoit donc que placer le princi|x> du bonheur dans l’indi- 
vidu <réant de la sorte ce qui crée attentes el égoïsme, el donc aussi soullrance- 
n'est pas la Ixmne solution. 

A Comte S[xmville, l'auteur phare du courant philosopliique ap|X'lé le 
-matérialisme ontologique-, fait pari dans scs ouvrages Vivre et Une é-ducation 
philosophique de ses exirériences spirituelles et lente de donner des règles pur 
remixlier à ce problème et atteindre cet état de Ixmheur jrar l'ouverture à l’ts- 
ihélique des choses qui nous entourent. Il s’agit de dépasser ce mental qui nous 
restreint en nous faisant dé>sirer, juger et regretter ixrur s'ouvrir à l’être qui nous 
entoure, qui seul pul prétendre à la perfection. Ainsi, l'approlondissement ne 
consiste jias en la pifection d'un particulier, mais à l'ouverture à l'universel. Si 
l'on applique ce |)rinciix*, on ne va plus évaluer ce que l'on croit être ce que l'on 
aime pur projeter une situation Idéale en fonction de cela, car cette situation du 
fait de son idéalité particulière ne peut exister et son attente ne |X-ut créx'r'que 
fmstrations et souflranci>s. Au contraire, il laut s’ouvrir à la présence de ce qui 
vient, sans le rejeter, pur en apiuécier la Ix-aulé et agir en conséxpience. 

En d'autres termes, la solution semble être de mettre la Ix'auiédans le monde 
et de définir le Ixmheur comme prceplion de celte Ix-auté. l’aulo Ctviilo, dans 
L'Alchimiste, a applé cette beauté du monde -l'âme du monde- et dcxril la vie 
comme étant une quête intérieure de ce qui p'rincttra de créer l’harmonie par la 
jx'rception de cette -âme du monde». Il ne serf donc à rien de s'accrocher â son 
égo et de s’acharner contre le monde, mais plutôt de transcender le superliciel 
qui est en soi pur s’ouvrir au sublime du monde. Ce qui explique que le plus 
fmetueux des arts soit celui du savoir vivre, puisque la saisie de la beauté du 
monde permet le bonlieur et l'harmonie intérieirre. 0 






DEAOUN& Wednesday. April 11. 2001 



N’oubliez-pas nos élections le 3 avril 2001Ü! 
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l’occasion 

V 

DE VOUS CONSACRER À VOS PASSIONS 

Vous avez une idée géniale? Vous avez l’inspiration et le dynamisme, 
mais tout ce qui vous manque sont les fonds pour réaliser votre projet ? 
Nous offrons désormais des subventions aux finissants de premier 
cycle et à toute personne inscrite au deuxième cycle en 
ARTS VISUELS, EN CINÉMA ET VIDÉO, 

EN MULTIMÉDIA ET EN NOUVELLES TECHNOLOGIES. 

Si un projet artistique vous trotte dans la tête, peut-être pouvons-nous 
vous aider à le réaliser. 

Pour de plus amples renseignements, rendez-vous au 
www.conseildesartsdumaurier.ca ou téléphonez au 
1 800 398-1141. Date limite d’inscription: le 31 octobre 2001. 



Les Arts du Maurier 





